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			Chapitre 1


			Scarlett


			 


			« Big law » est une expression utilisée pour décrire les plus grands et prestigieux cabinets d’avocats du pays.


			Voici comment l’utiliser dans une phrase :


			« Tous les meilleurs diplômés de la faculté de droit acceptent les offres des cabinets big law. »


			« Big law offre systématiquement les meilleurs salaires et primes du secteur. »


			Maintenant, voici comment l’utiliser dans une session avec son psy :


			« J’ai pleuré tous les jours passés à travailler dans un cabinet big law. »


			« Big law a gâché ma vie. »


			« Sans big law, je serais [mariée, heureuse, équilibrée, sobre]. »


			Et voici comment moi, je vais l’utiliser à partir d’aujourd’hui :


			« Oh, ma première année dans un cabinet big law ? C’était un jeu d’enfant. »


			« J’ai mis la big law à mes pieds. »


			Mon réveil retentit sur ma table de chevet, beuglant pendant la demi-seconde qu’il me faut pour me pencher et l’éteindre. Je n’en ai pas besoin. Ça fait déjà deux heures que je suis réveillée. Je me tiens debout à côté de mon lit, dans une tenue que j’ai choisie avec beaucoup de soin et réflexion. Après mon passage en caisse, la vendeuse de chez Barneys s’est pris une aspirine pour son mal de crâne et a remis en question son choix de carrière.


			J’ai opté pour un pantalon noir slim trois-quarts, associé à un chemisier couleur crème ceinturé et aux fameux escarpins en daim à nœud Aquazzura, même si je garderai mes chaussures plates jusqu’à mon arrivée au bureau. Côté accessoires, j’ai ma montre Cartier de seconde main, une manucure toute fraîche et des puces en diamant aux oreilles, et c’est tout.


			


			Ça doit être ce que Batman a ressenti lors de son premier jour sur le terrain. Je parie qu’il a pris le temps de passer la Batmobile au lavage automatique la veille pour qu’elle brille comme un sou neuf. D’arracher l’étiquette de ses bottes de combat toutes neuves et de son pantalon en nylon extensible avant d’accrocher tous ses gadgets et trucs de sécurité… ça a dû être grisant.


			Je ressens les mêmes papillons dans le ventre d’excitation en attrapant mon sac de travail, déjà prêt avec tout ce dont j’ai besoin et même plus encore. Je sors, prête et déterminée à attaquer la journée… juste au moment où un oiseau me chie dessus.


			Je me fige et baisse les yeux, sous le choc. Je mets un moment à me rendre compte que cette vase blanche dégouline sur le devant de mon chemisier et se dirige droit vers mon pantalon. La panique s’empare de moi, d’un coup, avec quelques secondes de retard. NON. J’ai traîné exprès dans mon appartement pour ne pas avoir l’air idiote à arriver trop tôt au bureau, mais là, MAINTENANT, je m’en veux de ne pas avoir campé devant Elwood Hoyt cette nuit. J’aurais dû dormir sous mon bureau. Un torticolis aurait été un moindre mal comparé à ça.


			Ce n’est rien, essayé-je de me convaincre, en tentant de reprendre le contrôle de mon rythme cardiaque. Il ne doit pas être loin des cent quatre-vingt-dix battements par minute. J’ai carrément dépassé le seuil de l’arrêt cardiaque et je m’approche dangereusement de la combustion spontanée. Je me dirige presque en courant vers le hall d’entrée de mon immeuble et j’essaye de ne pas pleurer alors que l’ascenseur semble soudain s’être mis en grève.


			Heureusement, j’ai déjà choisi toutes mes tenues pour la semaine. Je change rapidement mon haut pour une version en soie noire, puis je dévale l’escalier, laissant l’ascenseur à tous ceux qui ne s’apprêtent pas à démarrer le premier jour du reste de leur vie.


			


			Cette fois, je garde l’oiseau en ligne de mire quand je ressors de l’immeuble. Il a l’air satisfait, perché sur sa petite branche. Il est sûrement en train de s’étirer et de contracter son sphincter, au cas où je repasserais trop près.


			Je lui fais (discrètement) un doigt d’honneur, cachant mon geste derrière ma main pour que les passants ne pensent pas que je suis complètement folle. Ensuite, je me tourne dans ma direction initiale et me remets en route.


			Je n’ai perdu que dix minutes avec ce changement de tenue, mais ça me semble dix minutes de trop. En cette première semaine d’octobre, la chaleur étouffante de l’été a enfin laissé place à un air frais d’automne, et j’en suis reconnaissante, étant donné que je fonce à toute allure dans les rues de la ville.


			J’habite en plein cœur du centre-ville de Chicago, dans le quartier de River North, entourée de boutiques de luxe, de restaurants pittoresques et d’immenses gratte-ciel. Chaque coin de rue est chargé d’histoire, des endroits que j’adore d’ordinaire longer tranquillement plutôt que de les dépasser à la vitesse de l’éclair. Mais ce matin, hélas, je n’ai pas le temps pour un latte dans mon café préféré ni pour un bagel chez le petit traiteur du coin.


			Dieu merci, mon appartement ne se trouve qu’à quelques minutes à pied des bureaux Elwood Hoyt. Je parcours les quatre cents mètres en un rien de temps, m’arrêtant une seule fois, quand un camion de livraison manque de me faucher alors que je traverse la rue en courant. Son pare-chocs métallique rate ma cuisse d’un centimètre et le chauffeur me hurle dessus d’une voix rauque à travers sa vitre ouverte :


			— T’as envie de crever ou quoi, madame ?!


			Non ! Tout le contraire : j’ai un rêve !


			Je bifurque au bout de la rue et l’aperçois.


			


			Dans une ville comme Chicago, chaque gratte-ciel cherche à surpasser son voisin. Les grandes entreprises veulent s’installer dans des forteresses gigantesques, comme Elwood Hoyt. Niché le long de la Chicago River, c’est l’un des plus hauts bâtiments de la ville. Sa façade de pierre et d’acier semble s’étendre dans le ciel à l’infini, surtout vu d’où je me tiens, minuscule à ses pieds.


			Juste devant l’entrée vitrée impeccable, je m’arrête pour troquer mes ballerines contre mes talons. Je réajuste mon sac, lisse mes cheveux et m’assure que mon badge est bien accroché à la petite pince sur ma hanche. Ensuite, je relève la tête avec assurance et franchis les portes coulissantes.


			Barrett m’attend, debout devant les portiques de sécurité. Son sourire charmeur est une surprise des plus agréables ce matin. De tous mes frères (et j’en ai un paquet), c’est à Barrett que je ressemble le plus. On a le même visage fin, les pommettes saillantes, les yeux sombres et la peau légèrement hâlée. Ses cheveux châtain foncé sont beaucoup, beaucoup plus courts que les miens, mais j’adore qu’il garde un peu de ses ondulations naturelles. J’imagine que je dois remercier Nyles pour ça, car il râle toujours quand Barrett veut se faire couper les cheveux court.


			Barrett tient un café dans sa main droite, que je lui prends sans même réfléchir quand j’arrive à sa hauteur. Son clin d’œil me confirme qu’il l’avait pris pour moi.


			— Tu arrives tout juste, là, sœurette.


			— Je suis là, réponds-je, offensée qu’il ait pu douter de moi.


			Il sait très bien que je ne serais jamais en retard aujourd’hui ; surtout pas aujourd’hui.


			— Tu transpires.


			— Pas du tout.


			Je lui lance un regard noir avant de boire une gorgée de mon café. Il a assuré : c’est mon cappuccino habituel avec un shot d’espresso en plus. D’ici quelques minutes, je serai en effervescence, surtout que je n’avais pas l’appétit pour mon petit déjeuner habituel, ce matin.


			


			— Mis à part cette petite couche de sueur, tu es impeccable, dit-il en me scrutant de la tête aux pieds. Ta tenue est parfaite.


			— Tu trouves ? Ce n’était pas mon premier choix.


			Je décide qu’il vaut mieux ne pas mentionner l’oiseau. Je n’ai pas envie de me remettre en rogne.


			— Oui, c’est nickel.


			— J’ai mis la montre de mamy, lui fais-je remarquer en levant mon poignet pour qu’il la voie.


			Il sourit.


			— Magnifique.


			S’il y a bien une personne dont j’accepte les commentaires sur mes tenues, c’est Barrett. Aujourd’hui, un mardi ordinaire, il porte un costume bleu marine à fines rayures, avec un mouchoir assorti soigneusement plié dans la poche gauche de sa poitrine. Sa cravate est de la même couleur que sa veste et sa chemise est quelques tons plus clairs que le reste, d’un bleu hortensia lumineux. Il forme une vraie touche de couleur au milieu de ce décor neutre.


			Alors que la plupart des autres secteurs semblent déjà avoir adopté le look décontracté au bureau, avec jean et baskets, le domaine du légal n’en fait pas partie. Une entreprise comme Elwood Hoyt accorde une importance particulière aux apparences. Nous offrons des services juridiques complets dans tous les domaines du droit des affaires. Nos clients sont de grandes entreprises, des fonds d’investissement, des family officers1, et ils apprécient le prestige et la réputation qui vont de pair avec un cabinet comme le nôtre. Ils ne veulent pas d’un type en tongs ; ils veulent un avocat bien habillé, dans un costume parfaitement taillé, quelqu’un qui a l’air et qui se comporte comme si tout était sous contrôle.


			


			C’est ce que je suis, j’espère.


			Barrett fait un signe de tête en direction des ascenseurs.


			— Allez, viens. Je t’accompagne.


			Je le laisse passer devant et il nous fait franchir la sécurité d’un simple geste de la main, comme s’il était chez lui.


			— Tu as vu papa, ce matin ?


			— Oh, oui. Il est déjà là.


			Je déglutis, nerveuse.


			— Et ?


			— Et je suis sûr que tu le verras avant la fin de la journée. Prépare-toi mentalement.


			Je soupire et j’attends à côté de lui qu’un des douze ascenseurs atteigne le rez-de-chaussée. Un ping retentit derrière nous et nous nous retournons juste au moment où les portes brillantes s’ouvrent.


			Une fois à l’intérieur, un jeune blond, arborant lui aussi un badge tout neuf Elwood Hoyt, s’apprête à entrer quand Barrett lève la main.


			Le type reste figé sur le seuil, stupéfait, et les portes se referment devant son nez.


			— Euh… c’était super impoli, commenté-je en riant dès que nous nous retrouvons seuls.


			— C’était nécessaire, répond Barrett en se tournant vers moi, les sourcils froncés avec détermination. Je n’ai que quelques secondes pour te parler. J’essaye de te prendre à part depuis des semaines, mais comme d’habitude, j’ai été débordé. Écoute, tu n’es pas obligée de faire ça.


			Je fronce les sourcils. Il marque une pause pour prendre une inspiration et quand il recommence à parler, son ton est plus sérieux que jamais.


			— Personne ne te jugera. Je te le jure. Tu es la star de la famille, notre petite sœur brillante dont on est tous fous, mais ça ? Prendre ce poste chez Elwood Hoyt ? C’est complètement inutile. Regarde maman… Elle est où, maintenant ?


			


			Je fronce les sourcils, ne comprenant pas où il veut en venir.


			— Dans le sud de la France, en voyage pour faire du shopping…


			Je lui ai parlé hier. Elle m’a tenu un discours étrangement similaire à celui que Barrett est en train de me faire. Ils se sont ligués contre moi ou quoi ?


			— Tu pourrais être là-bas avec elle. Tu devrais, insiste-t-il, d’une voix désespérée.


			À ce rythme, il va finir par me secouer.


			— Cet endroit va te bouffer toute crue, Scarlett.


			Je croise les bras sur ma poitrine, sentant la colère monter en moi seconde après seconde.


			— Tu as fait le même speech à Wyatt et Conrad quand ils ont commencé dans la boîte ?


			Il soupire, impatient.


			— Bien sûr que non. Conrad est plus impitoyable que nous tous. Il était fait pour bosser comme avocat. Aucun autre métier n’aurait voulu de lui. Et Wyatt… eh bien, tu sais comment il est. Impossible de lui faire changer d’avis quand il a décidé quelque chose.


			Je relève le menton.


			— Ouais. Alors, fais comme si j’étais comme eux. Laisse tomber. C’est trop tard. J’ai déjà signé mon contrat.


			Il lève les yeux au ciel, pas du tout convaincu par ce détail.


			— Oh, comme si papa ne pouvait pas le déchirer sur-le-champ.


			Je sens que je vais exploser. Je secoue la tête, les sourcils froncés, ma main libre serrée en poing. S’il ne se calme pas, je vais le frapper, pour de vrai. Pas comme quand nous étions enfants.


			— Pourquoi es-tu si opposé à ça ?


			— Parce que je t’aime. Je veux une meilleure vie pour toi.


			


			Je commence presque à me calmer en entendant la tendresse dans sa voix, en voyant ses grands yeux marron qui me supplient d’entendre raison. Je suis sur le point de céder, mais non.


			Je le fusille du regard avant de me tourner brusquement vers les portes de l’ascenseur. S’il continue encore longtemps, je ne lui prêterai pas attention. Ces paroles me restent vraiment en travers de la gorge. Il parle comme maman et papa, et comme Jasper. Ils semblent tous s’opposer au fait que je poursuive la carrière dont je rêve depuis que je suis petite, quand je suppliais ma mère de m’acheter un tailleur pour enfant. Quand nous étions très jeunes et que mon père nous traînait dans ce même bureau, mes frères couraient dans tous les sens comme des fous, arrachaient les plantes et écrivaient sur les murs, mais pas moi. Je m’asseyais à son bureau, décrochais son téléphone et répétais les mots que je l’avais entendu prononcer un million de fois. « Juge, rachat, contrat, offre. Non ! Nous ne ferons aucun compromis ! » Puis je raccrochais et tournais encore et encore sur sa chaise, tout ce pouvoir fictif me montant à la tête alors que mes pieds pendaient à cinquante centimètres du sol.


			Wyatt, Conrad et Barrett sont de bons avocats, bien sûr, parmi les meilleurs, sans aucun doute. Mais j’ai l’impression d’avoir ce qu’il faut pour les surpasser tous, et si ce n’est pas le cas, au moins pour me tenir à leurs côtés, en assumant mon rôle dans l’entreprise que notre père a contribué à fonder. Je n’ai pas besoin qu’on me dorlote.


			Les paroles de Barrett ne me dissuadent pas le moins du monde de mon objectif. Il a gaspillé sa salive.


			— Si c’était tout ce que tu avais à me dire, on peut faire le reste de la montée en silence.


			Il grogne et secoue la tête tandis que l’ascenseur s’élève plus haut vers notre destination finale : le soixante-dixième étage, alias fusions et acquisitions, alias mon chez-moi loin de chez moi pour l’avenir proche. Un petit frisson d’excitation me traverse.


			


			— OK. On reprendra cette conversation une autre fois. Pour l’instant, si tu es vraiment décidée à aller jusqu’au bout, j’ai quelques conseils.


			Je me tourne vers lui, les sourcils froncés de curiosité. Ça, ça m’intéresse. Je harcèle mes frères pour obtenir des informations depuis des semaines.


			Barrett se met à parler rapidement.


			— Trouve-toi un copain ou une copine et reste avec. Je n’aurais jamais survécu à mes premiers mois ici, ni même à ma première année, d’ailleurs, sans une bonne équipe pour m’entourer. Les heures facturables, t’as plutôt intérêt à les noter. Prends l’habitude de les encoder dans le système tous les soirs. Si tu laisses traîner ça, tu vas le regretter. Oh, et quel que soit l’objectif qu’on te donne, ajoute cinq cents heures, facile.


			— Cinq cents en plus ?


			Il hausse les épaules, ma surprise l’indifférant complètement.


			— Et encore, c’est le minimum pour certains collaborateurs ici.


			— Bordel, soufflé-je entre mes dents.


			L’ascenseur s’arrête brutalement et Barrett écarquille les yeux, alarmé. Juste avant que les portes ne s’ouvrent, il se rapproche, attrape mon bras et me tire vers lui.


			— Et surtout, quoi que tu fasses, évite Hudson Rhodes à tout prix, dit-il à voix basse. Tu m’entends ? On était à la fac de droit ensemble. Ce mec est une pourriture. Il y a quatre associés dans le département fusions et acquisitions : ils feront tous l’affaire, sauf Hudson. Compris ?


			Bon sang.


			— Compris.


			Hudson Rhodes, c’est le diable, choisis n’importe qui d’autre. Bien reçu.


			Bon… Il est temps de montrer aux avocats de quel bois je me chauffe.


			


			

				

						1 Un family officer est un conseiller en gestion de patrimoine dédié aux familles fortunées.



				


			


		











			


			Chapitre 2


			Hudson


			 


			Je sais que je suis le méchant ici et ça me convient parfaitement. J’ai cette espèce d’attitude grincheuse et autosatisfaite dont jouissait le Grinch au début de son histoire, sauf que moi, j’ai le plaisir de savoir que je n’aurai jamais à laisser mon cœur grandir de trois tailles à la fin. Dégager une aura cynique a beaucoup d’avantages. Le fait que les gens se dispersent comme des cafards lorsque j’entre dans la salle de pause me permet d’avoir plus de donuts pour moi et d’accéder plus rapidement à la cafetière. Échapper aux bavardages interminables dans les couloirs rend ma journée de travail beaucoup plus productive. Je gagne probablement des centaines d’heures facturables par an, simplement parce que les gens tremblent dans leurs bottes lorsque je passe juste devant eux.


			Sans me vanter, j’ai déjà poussé un stagiaire de première année à appeler sa maman depuis les toilettes comme un enfant de huit ans qui part pour la première fois en colonie de vacances.


			— Salut, maman, ouais, je déteste cet endroit. Mon patron est nul. Tu peux venir me chercher ?


			Et voici le moment où je suis censé vous dire qu’au fond, je cherche à me racheter. Que mes vilaines manières m’ont mis dans de beaux draps et qu’il est grand temps que je répare mes torts.


			Petit sourire suffisant.


			Le plaisir que j’ai ressenti à marteler la porte des toilettes en disant au stagiaire de se grouiller a été un véritable shoot d’adrénaline, incomparable à quoi que ce soit d’autre.


			


			La situation me convient. Je travaille chez Elwood Hoyt depuis près de dix ans. J’ai gravi les échelons à une vitesse fulgurante, de simple collaborateur d’été jusqu’au poste d’associé, et maintenant je vise un nouveau titre : celui d’associé senior.


			C’est absurde, vraiment. La plupart de mes collègues se contenteraient volontiers de ma position actuelle. Être associé au siège principal d’Elwood Hoyt, à Chicago, c’est le summum, c’est le Graal.


			Mais moi, j’en veux plus. Comme tout méchant qui se respecte, je préférerais dominer le monde, mais devenir associé senior serait déjà un excellent lot de consolation.


			Avec cet objectif en tête, je me dois d’accepter un rendez-vous impromptu avec l’un des big boss. Anders Elwood, l’un des deux associés fondateurs de notre cabinet. Il a largement dépassé la soixantaine, mais il n’est pas près de partir. Donc si je peux ignorer pratiquement tout le monde dans ce bâtiment, pour lui, je suis obligé de puiser au plus profond de moi-même pour faire appel à mes derniers vestiges d’humanité. Mon sourire doit être sincère. Pour une fois.


			— Hudson ? Je suppose que tu as un moment, lance-t-il en entrant d’un pas assuré dans mon bureau alors que je suis en train de composer un numéro sur mon téléphone.


			Quelle autorité, franchement ! Il n’a même pas frappé ! Lucy a-t-elle seulement essayé de le retenir ? (Non pas qu’elle aurait pu, de toute façon…)


			Je raccroche immédiatement et me lève.


			— Bien sûr. Que puis-je faire pour vous, monsieur ?


			Je m’attends à ce qu’il soulève un problème lié à un contrat, une clause à vérifier. Techniquement, Anders ne travaille pas dans le département fusions et acquisitions, mais quand on a des deals colossaux en cours, avec des milliards en jeu (et c’est souvent le cas), il garde généralement un œil attentif dessus, surtout pendant la phase de relecture préliminaire et de la clôture.


			


			— Comme tu le sais, tous mes enfants ont suivi mes pas et entamé une carrière d’avocats.


			Ce n’est… pas du tout là où je pensais qu’il voulait en venir.


			Il contourne mon bureau et va se poster près de la fenêtre, renversant au passage un de mes trophées posés là. Je grimace quand je l’entends heurter la vitre, mais Anderson ne semble même pas remarquer le bruit.


			— Je suis fier que Barrett, Wyatt et Conrad soient tous ici, chez Elwood Hoyt.


			Je me contente d’acquiescer, préférant rester silencieux, étant donné que je n’ai toujours aucune idée de l’orientation de cette discussion. Je crois que c’est la première fois qu’Anders vient dans mon bureau pour me parler de ses enfants. Ou de quoi que ce soit qui n’est pas en rapport avec le boulot, d’ailleurs.


			Les frères Elwood sont célèbres au cabinet, pour des raisons évidentes. Dieu merci, un seul d’entre eux travaille dans les bureaux de Chicago. Je n’ai vraiment pas besoin de rivaliser avec trois fils du directeur au lieu d’un. Cela dit, Barrett a beau être intelligent et compétent, je ne le considère pas vraiment comme un concurrent. Principalement parce qu’il ne fait pas partie de ce département et, la dernière fois que j’ai vérifié, ses prévisions de cette année plafonnaient à environ deux mille heures facturables. L’année dernière, j’ai dépassé les trois mille cinq. C’est moi qui ai rapporté le plus d’argent à la boîte, comme le petit trophée qu’Anders laisse négligemment par terre le prouve.


			— Malheureusement, ma benjamine a elle aussi décidé de rejoindre l’entreprise familiale.


			Qualifier Elwood Hoyt d’entreprise familiale a de quoi faire sourire. C’est comme si les Walton appelaient les supermarchés Walmart les petites supérettes du coin. Elwood Hoyt emploie des milliers d’avocats à travers le monde, dont plus de sept cents rien qu’ici, à Chicago.


			— Je suis sûr que cela vous rend fier.


			


			Il se retourne vers moi, les sourcils froncés d’agacement.


			Bon, rectification : pas fier.


			— Je suis furieux, cracha-t-il. À un point inimaginable. Ma Scarlett n’a rien à faire dans ce monde, pas au milieu de…


			Il me toise avec une désinvolture dédaigneuse avant de conclure son affirmation audacieuse.


			— … d’hommes aussi impitoyables que toi.


			Bonne nouvelle : ma réputation semble s’être répandue jusque dans les moindres recoins de ce cabinet. Si Anders Elwood me considère comme un homme impitoyable, c’est que je dois faire du bon boulot. Il n’est pas vraiment un tendre agneau, après tout.


			— Je suis certain que votre fille saura se défendre.


			Je dois me mordre la langue pour ne pas ajouter : « Maintenant, si c’est tout, vous pourriez peut-être… » en désignant la porte.


			— Heureusement, je n’aurai pas à m’en inquiéter. C’est toi qui t’en assureras pour moi.


			Je cligne des yeux, complètement abasourdi.


			— Elle a jeté son dévolu sur ton département, poursuit-il. Elle commence à cet étage aujourd’hui. Je viens de vérifier et elle doit être placée sous l’aile d’Amaya Chandra. Et même si Amaya est une avocate compétente, elle n’a pas ton ancienneté dans la boîte. Elle n’a pas d’intérêt particulier à garantir à ma fille une trajectoire sans encombre. Tu vois où je veux en venir ?


			Mon silence l’oblige à le dire à ma place.


			— Ménage-la. Vas-y mollo avec elle. C’est tout.


			Il a même l’audace de m’adresser un sourire avant d’ajouter :


			— Ai-je été clair ?


			— Parfaitement clair.


			Après un hochement de tête, il se dirige vers la porte.


			— Bien. Ravi de l’entendre.


			


			Je reprends mon téléphone à la seconde où il a quitté mon bureau et que ses pas se sont éloignés dans le couloir. Lucy, mon assistante, décroche dès la première sonnerie.


			— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-elle, sans aucune formalité.


			— Savoir quand les collaborateurs de première année arrivent aujourd’hui. Sont-ils déjà là ? Tu les as vus dans le bâtiment ?


			J’entends du remue-ménage de son côté.


			— Ah, les nouveaux commencent aujourd’hui ? Laisse-moi juste…


			— Rappelle-moi, la coupé-je avant de raccrocher.


			À soixante-dix-neuf ans, Lucy Sadlet est probablement la plus vieille de tout le bâtiment. C’est ma fidèle assistante depuis mon premier jour en tant qu’avocat associé. Je l’ai héritée d’un collaborateur qui a pris sa retraite il y a dix ans. Lucy aurait pu partir en même temps que lui, étant donné qu’elle était sa grand-tante, mais elle a choisi de rester et maintenant, nous sommes meilleurs amis, même si aucun de nous deux ne l’admettra jamais.


			Mon téléphone sonne.


			— Alors ?


			Je dois prononcer ce mot cinquante fois par jour.


			— Tu as dit stagiaires de première année, c’est ça ?


			Je me frotte les yeux.


			— Oui, Luce. Les stagiaires de première année.


			— Je m’en occupe.


			En attendant qu’elle revienne vers moi, je reprends ma place derrière mon bureau et ouvre un nouvel onglet sur Internet. Je tape « Scarlett Elwood » sur Google. Comme tout bon avocat, je me dois d’effectuer des recherches. J’ignorais que les Elwood avaient eu un quatrième enfant. De combien d’enfants un couple a-t-il besoin ? Oh, merde… si ça se trouve, il en a plus que quatre ?


			Un frisson me parcourt l’échine.


			


			Avant que les résultats de recherche ne s’affichent, j’imagine Scarlett comme une version féminine d’Anders, avec ses cheveux blancs, ses favoris et la moustache qui semble pousser de ses narines. Puis la première page Google s’affiche, et là, en haut de l’écran, un portrait en haute résolution de la plus jeune des Elwood. Euh… je me suis trompé. Cette fille – cette fille, parce qu’elle ne doit pas avoir plus de vingt-trois ans – est une bombe brune. Elle tient de sa mère, je suppose, comme Barrett. Elle a de magnifiques cheveux châtain foncé, des boucles épaisses encadrant son visage discret. Ses yeux brillent d’une lueur d’espoir typique de la jeunesse, et son sourire est séduisant, sans être aguicheur. Elle a des fossettes qui lui donnent un air très charmant, comme on attendrait de son premier béguin d’enfance.


			Quand je me rends compte que mon estomac se serre de je ne sais quoi, je grimace et fais défiler la page jusqu’à trouver ce que je cherchais vraiment : des infos. Il existe un million de forums juridiques en ligne. Même en tapant juste « Reddit » et « Scarlett Elwood », on trouve plein de résultats. Apparemment, les gens adorent parler d’elle.


			Je fais défiler rapidement l’écran pour lire. Il n’y a pas de temps à perdre. J’ai une journée chargée qui m’attend et celle-ci n’inclut pas de traquer une inconnue sur Internet.


			Anonymous134_x : Cette fille est vraiment détestable. On était dans la même classe à Columbia Law et vous auriez dû voir comment les profs la couvaient. Je doute qu’elle ait eu besoin de réviser pour un seul examen grâce à son papounet… Pff. À gerber.


			LawGirlXO : J’ai entendu dire que c’est comme ça depuis toujours. Elle a grandi dans une école privée élitiste. Une vraie princesse pourrie gâtée. C’est juste énervant que des gens comme elle prennent la place d’avocats qui mériteraient vraiment de pratiquer.


			


			Anonymous134_x : Exactement ! Elle aurait même jamais réussi à entrer à Columbia sans l’héritage de sa famille.


			Throwaway13339990 : @Anonymous134_x Donne des preuves ou ferme-la.


			Anonymous134_x : Euh… Je l’ai vu de mes propres yeux. Un prof lui a accordé un délai supplémentaire pour un devoir parce que Scarlett voulait partir en vacances à Saint-Trop avec sa famille ou je sais pas quoi. Ce serait jamais passé pour nous. Et y’a plein d’autres trucs. Mais crois-moi, on était tous conscients de ses traitements de faveur. Il y avait un accord tacite parmi le personnel : elle était intouchable, comme si son père tirait les ficelles ou un truc du genre. Pendant ce temps, nous, on bossait comme des malades…


			Je fais défiler quelques pages supplémentaires avant de décider que j’en ai assez lu. Même si l’idée que des gens déversent leur haine anonymement en ligne est lâche, le fond de ces messages reste valable. Ce n’est pas difficile de distinguer les infos pertinentes derrière toute cette malveillance. De plus, je n’ai pas besoin de me demander si une part de vérité se cache derrière ces histoires : son propre père vient de me le confirmer. Il a déboulé dans mon bureau et a été très clair : je dois y aller doucement avec Scarlett. Déblayer le chemin pour elle… sinon…


			Ce n’est pas une garderie, ici. C’est le cabinet d’avocats le plus prestigieux du pays. Les gens se battent corps et âme pour travailler ici, sacrifient tout, s’endettent jusqu’au cou… tout ça pour regarder quelqu’un comme Scarlett avancer sans problème ? Irritant au possible.


			En fait, je suis presque content qu’Anders m’ait demandé de la prendre sous mon aile. Rien ne me ferait plus plaisir que de montrer à Scarlett Elwood à quoi ressemble une journée dans ma vie. Je parie qu’elle ne tiendra même pas une matinée. Je lui donne jusqu’à dix heures avant de prendre la poudre d’escampette. OK, son père voudra peut-être ma tête sur un plateau pour avoir désobéi à ses ordres, mais quelque chose me dit qu’il comprendra la situation. Si sa fille n’est pas capable d’être une vraie avocate, cela se verra très vite, peu importe l’équipe dans laquelle elle est placée.


			


			Et si son père insiste pour qu’elle joue à l’avocate pendant que nous autres faisons le vrai boulot, il devra trouver un autre pigeon pour exécuter ses ordres… parce que ce ne sera pas moi.


		











			


			Chapitre 3


			Scarlett


			 


			« Bienvenue », nous souhaite la bannière au-dessus de la porte de la salle de conférence.


			Tu es foutue, suggèrent les regards des neuf nouvelles recrues qui me fixent pendant que je me faufile dans la pièce et tente d’évaluer mes options de siège. Oh oui, je visais justement la chaise branlante tout au fond, celle qui a l’air d’avoir été sortie de la réserve juste pour aujourd’hui. Tous les sièges à l’avant – là, où je m’assieds habituellement le premier jour d’un nouveau boulot – sont occupés, sauf un, et quand je m’avance vers celui-ci, la blonde qui revendique la place à gauche me dit qu’il est pris, d’un ton suffisamment narquois pour que je n’aie pas la moindre envie de contester.


			Très bien.


			Des pas se font entendre derrière moi, et je me sens un peu satisfaite de ne pas être arrivée la dernière ce matin, même après mon incident avec la fiente d’oiseau. Un gars arrive après moi, celui que Barrett vient de mettre en rogne devant les ascenseurs. Il me fusille du regard en s’avançant pour prendre le dernier siège à côté de tous ses amis… le siège que la fille lui gardait.


			Merci beaucoup, Barrett !


			Je me retrouve donc avec la chaise du fond. Quand je m’assieds, elle pousse un griiiiiiiiincement interminable, comme si elle avait deux cents ans.


			— Ouh là. Quelqu’un a du WD-40 sous la main ? lancé-je avec un petit rire autodérisoire.


			Personne ne se retourne.


			Très bien, donc c’est comme ça que ça va se passer. J’avais imaginé deux scénarios pour la journée : le meilleur, et de loin le moins probable, c’est que je me fasse immédiatement des amis et trouve ma place parmi mes pairs. Le pire, et le plus probable, c’est que tout le monde sache déjà qui je suis, me déteste à cause de ça et préfère s’unir dans leur haine commune à mon égard.


			


			Juste pour confirmer de quel côté penche la balance, je m’incline vers le garçon filiforme assis quelques centimètres devant moi. Il est assez loin pour qu’on ne pense pas que nous sommes assis ensemble, mais suffisamment proche pour que je n’aie pas besoin de parler fort pour lui demander s’il me connaît.


			Il me lance un regard incrédule.


			— Bien sûr. Ne me parle pas.


			Puis il lève rapidement la tête pour voir si la blonde au premier rang l’a entendu. Heureusement pour lui, elle est en pleine conversation animée avec les gens qui l’entourent.


			Ça ne m’étonne pas que tout le monde semble déjà se connaître. Il ne fait aucun doute que tous ceux qui sont ici – sauf moi – ont travaillé ensemble comme stagiaires d’été. C’est un vrai coup de chance de décrocher l’un des postes très convoités dans les grands cabinets d’avocats entre la deuxième et la troisième année de droit, car neuf fois sur dix, les entreprises se tournent vers leurs stagiaires d’été lorsqu’ils envisagent de proposer des postes à temps plein une fois leur diplôme en poche.


			Ce n’est pas parce que je n’étais pas là l’été dernier que je me suis relâchée, remarquez. J’avais simplement décidé qu’au lieu de passer un autre été à Chicago, j’irais à l’étranger. J’ai été stagiaire au bureau londonien d’Elwood Hoyt cet été, dans le but de passer un peu de temps avec mon frère, Wyatt. Et puis, c’était pratique et amusant de voyager à travers l’Europe avec mon sac à dos pendant mes (rares) week-ends libres. Mais autant j’ai apprécié mon séjour à Londres, autant je savais que ce choix risquait de se retourner contre moi.


			On dirait que des alliances se sont déjà formées. Le premier conseil de Barrett n’était-il pas de se faire des amis ? Eh bien, désolée, frérot… ça ne risque pas d’arriver aujourd’hui, visiblement.


			


			Des talons claquent rapidement lorsqu’une femme entre, le regard d’acier. Son expression sévère mise à part, elle porte une sacrée tenue. Je remarque directement son collier de diamants discret et la manière élégante dont elle a noué ses cheveux noirs sur sa nuque. Sa peau noire est joliment mise en valeur par sa robe couleur camel. Je baisse les yeux et… oui, ses chaussures sont parfaitement assorties. Dix sur dix.


			Elle se dirige vers le devant de la salle de conférence et nous observe attentivement d’un coup d’œil paresseux. Quelques-uns se tortillent même sur leur chaise face à ce silence pesant. Moi, je reste parfaitement immobile jusqu’à ce que son regard balaye la table et s’arrête sur moi. Pas de doute : elle sait qui je suis. Je ressemble trop à Barrett pour qu’elle ne fasse pas immédiatement le rapprochement. La rumeur a probablement déjà circulé dans le cabinet : encore un Elwood qui rejoint les rangs.


			Bon sang, combien êtes-vous au juste ? doit-elle se demander.


			Sans rien laisser paraître, son regard glisse de côté et elle prend la parole d’un ton sec et précis :


			— Je suis Bethany Quinn, collaboratrice senior dans le département fusions et acquisitions. Je vais aider chacun d’entre vous à être affecté à vos équipes aujourd’hui. Les RH vous rencontreront aussi à un moment donné, donc gardez vos questions pour eux, pas pour moi. Après cette réunion, si vous venez m’emmerder, je vous enverrai une facture pour mes heures de travail. C’est compris ?


			Tout le monde hoche la tête, bouche bée.


			Je suis la seule à sourire.


			Je l’adore. Je veux être comme elle. Pas de fioritures, juste des tonnes d’assurance.


			— La plupart d’entre vous ont été stagiaires d’été ici, alors soyez de nouveau les bienvenus, mais surtout, félicitations. Dans vos fonctions actuelles, vous n’êtes plus tout en bas de l’échelle. Néanmoins, vous n’avez pas encore fait vos preuves. Il y a quatre associés en fusions et acquisitions, donc vous serez répartis en petits groupes et intégrés à chacune des quatre équipes. Les collaborateurs juniors et seniors avec qui vous travaillerez auront très peu de patience et encore moins de temps pour vous prendre par la main. Vous n’avez pas été choisis par hasard pour ce poste. Chacun de vous est capable d’apprendre vite et de réagir rapidement. Vous êtes payés une fortune pour être un atout pour cette entreprise. Cela dit, nous ne voulons aucune erreur. Vérifiez votre travail trois fois. Demandez de l’aide si c’est absolument nécessaire.


			


			Elle nous scrute avec intensité.


			— Je veux que la réalité d’un cabinet comme Elwood Hoyt soit parfaitement claire. Vous connaissez tous ce monde. Observez bien les collègues autour de vous, car d’ici l’an prochain, un quart d’entre vous sera parti. Dans deux, seule la moitié sera toujours debout. Probablement moins.


			Oh, mon Dieu. On est où, là ? Dans Hunger Games ? On va devoir s’entre-tuer ? Parce que si l’on doit en arriver là, je crois que je pourrais facilement mettre au tapis le gringalet à côté de moi en combat à mains nues. Ça fait un an que je suis à fond dans le kickboxing.


			— Je sais que vous croulez tous sous les règlements et les manuels des RH concernant les politiques de formation d’Elwood Hoyt. En ce qui concerne le département fusions et acquisitions, nous avons une exigence horaire différente de la plupart des autres branches. Nous voulons que vous visiez au moins deux mille cinq cents heures facturables par an. La façon dont vous répartissez cela ne regarde que vous.


			Deux mille cinq cents heures… et Barrett a dit d’en ajouter cinq cents à leur exigence de base, ce qui signifie qu’il veut que je vise trois mille heures facturables. En tenant compte de deux semaines de vacances et de jours fériés, cela me laisse au minimum soixante heures de travail par semaine. Il est fort probable que je devrai travailler dix à douze heures par jour et parfois aussi le week-end.


			


			Je regarde autour de moi, mais je ne vois ni yeux écarquillés ni mines déconfites. Juste des sourcils froncés et une détermination féroce. Apparemment, tout le monde connaît la musique.


			C’est difficile à croire. Un quart d’entre nous ne tiendra pas le coup jusqu’à la fin de l’année ? Quand les gens commenceront-ils à abandonner ? Pour l’instant, personne ne semble avoir la moindre envie de partir.


			Bethany sort une note à en-tête du cabinet de son porte-documents.


			— Je vais vous lire la composition des équipes. Trouvez les personnes avec lesquelles vous êtes en groupe, échangez vos numéros, rapprochez-vous. Ces personnes seront votre système de soutien pour les prochains mois. Il est impossible de survivre ici tout seul.


			Elle commence à énumérer les associés un par un, suivis des collaborateurs affectés à leur équipe.


			— M. Beltran : Makayla Hammon, Dilan Phan, Ramona Dalton.


			Un homme au centre de la pièce se tourne vers deux filles assises à côté de lui et ils se font discrètement un signe de victoire.


			Thaddeus Welch, Vihaan Robles et Andy Pace se retrouvent dans l’équipe de M. Pruitt.


			Mon nom est appelé ensuite ; je suis la première à rejoindre l’équipe d’Amaya Chandra. Après moi, elle appelle deux autres filles. L’une d’elles est assise seule près de la fenêtre. Elle me regarde et hausse les épaules, comme si elle se moquait que nous soyons dans la même équipe.


			Je prends ! Une indifférence ouverte vaut mieux qu’une haine flagrante. De plus, j’ai réussi à éviter d’atterrir dans l’équipe d’Hudson Rhodes. De tous les conseils de Barrett, j’ai au moins eu de la chance sur ce point.


			


			Bethany termine d’affecter les autres. La blonde au premier rang – Kendra Crane, comme je l’apprends – n’est appelée qu’à la toute fin, et son affectation me fait sourire (intérieurement) avec joie pour deux raisons. Premièrement, elle a été placée avec Hudson. Deuxièmement, plutôt que d’être associée à deux autres nouveaux collaborateurs, elle n’a qu’un seul autre coéquipier : le garçon près de moi.


			C’est logique. Il n’y a que onze nouvelles recrues dans cette salle ; une équipe devait forcément avoir un membre de moins. Tant pis. La pauvre Kendra aura du pain sur la planche, c’est certain. J’espère que Barrett n’exagérait pas à propos d’Hudson. Ce serait une délicieuse vengeance offerte par le karma s’il s’avérait être un véritable monstre.


			Lorsque Kendra se rend compte de son affectation peu reluisante, elle lève immédiatement la main pour protester. Audacieuse. Je m’attendais à ce qu’elle reste assise tranquillement et accepte la situation sans broncher.


			— Excusez-moi ?


			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Bethany, sans même lever les yeux.


			Elle relit sa note, probablement pour s’assurer qu’elle a fait tout ce qu’elle devait faire avant de nous lâcher dans la nature. Nous lui avons déjà pris trop de temps.


			— J’espérais être placée avec Mme Chandra plutôt qu’avec M. Rhodes, protesta Kendra gentiment. Je faisais partie de son équipe lorsque je travaillais comme stagiaire d’été, et lors de l’entretien pour ce poste, on m’a dit que je travaillerais probablement de nouveau avec elle.


			Bethany daigne enfin lever les yeux, mais avec un rictus narquois. J’ai l’impression qu’elle n’est pas très impressionnée par Melle Gardienne de Sièges.


			— Je pense que le mot clé dans cette phrase était « probablement ». Était-il stipulé dans votre contrat que vous seriez affectée à ses côtés ?


			Kendra recule.


			— N-non…


			


			— Et aviez-vous parlé personnellement à Amaya au préalable de cette affectation spéciale ? Si tel avait été le cas, elle l’aurait certainement confirmée auprès des RH.


			Kendra reste silencieuse, se contentant de secouer lentement la tête.


			— Très bien. Il n’y aura donc aucun changement, quelles que soient les circonstances.


			Elle balaye la salle du regard, souhaitant sans doute que nous retenions cette leçon une bonne fois pour toutes afin de ne pas avoir à la répéter lorsque la prochaine personne commencera à se plaindre.


			— L’équipe dans laquelle je vous ai affectés sera votre équipe pendant toute votre première année ici, chez Elwood Hoyt, voire plus longtemps. Nous ne faisons pas de favoritisme…


			Et pendant une fraction de seconde, son attention se porte sur moi. Je me recroqueville presque sur ma chaise. Hé ! Ce n’est pas moi qui ai réclamé des changements. J’ai accepté mon affectation sans broncher, merci beaucoup.


			— Les affectations sont aléatoires. Fin de la discussion, termine rapidement Bethany. Dans un instant, un membre de votre équipe viendra vous escorter, vous et vos collègues, jusqu’à vos nouveaux bureaux. Par ailleurs, les RH souhaitent que chacun d’entre vous se rende au cinquantième étage dans la journée afin de vérifier que vos badges d’identification fonctionnent correctement. Il y a eu quelques problèmes ce matin, d’après ce que j’ai compris. De plus, pendant que vous y êtes, ce serait le moment idéal pour récupérer votre badge de stationnement pour ceux d’entre vous qui…


			Soudain, quelqu’un frappe à la porte avec force, interrompant ses paroles, et Bethany souffle un juron à voix basse.


			Quand elle ouvre la porte et aperçoit la personne de l’autre côté, elle se redresse, déplace son poids et lève le menton, affichant un tout nouveau visage à l’intention de notre invité. Intrigant. Ma curiosité piquée, je me penche sur ma chaise pour essayer de mieux voir la personne.


			


			La beauté de cet homme ne me laisse pas indifférente. Il ne me faut qu’un instant pour constater qu’il s’agit d’un spécimen rare. Un cadeau pour nous tous. Et j’ai le droit de le dire, même si je suis en couple avec Jasper. Il n’y a rien de mal à apprécier une telle perfection !


			Et alors ? Qu’est-ce que ça change si cet apollon mesure un mètre quatre-vingt-dix et porte un costume taillé à la perfection ? Il a des cheveux châtains de riche, évidemment. Et des yeux marron envoûtants, oui, oui. Un profil ciselé et sculpté… pas étonnant que je sois restée penchée si longtemps, au point d’avoir mal au flanc. Je ne pourrais ni bouger ni cligner des yeux, même si ma vie en dépendait.


			— M. Rhodes. Bonjour.


			Son nom s’enregistre avec une lenteur incroyable en moi, comme s’il avait dû faire le tour du monde avant d’atteindre mes oreilles.


			M. Rhodes.


			Quoi ?


			C’est lui ?! Le diable dans un si joli emballage. Ce n’est pas juste. Il est beau de la même manière qu’un serpent venimeux : séduisant… mortel.


			Ne t’inquiète pas, Barrett. J’ai toute ma tête. Je me rassieds, ayant pleinement repris mes esprits. Puis, pour ajouter une autre barrière entre nous, je baisse les yeux et m’occupe de mes affaires. Ce qu’il fait ici n’a rien à voir avec moi. Je ferais aussi bien de siffler et de me tourner les pouces.


			— Êtes-vous venus chercher vos collaborateurs ? Je viens tout juste de terminer l’annonce des affectations, en fait.


			— Parfait, je vais les récupérer alors, répond-il d’une voix sexy.


			Elle n’est ni trop grave ni trop aiguë. Juste ce qu’il faut d’arrogance.


			


			— J’ai besoin de Kendra Crane et Scarlett Elwood.


			Mon prénom sur ses lèvres me choque tellement que je me fige sur ma chaise. Il ne vient sûrement pas de me citer. Scarlett. J’ai mal entendu.


			Je secoue même la tête pour dire non. Bethany aussi.


			— J’hésite à vous contredire… commence-t-elle, baissant les yeux vers son mémo. Il est noté ici que vous avez Kendra Crane et Eli Little. Scarlett Elwood fait partie de l’équipe d’Amaya.


			Pour la première fois, le regard d’Hudson se détourne de Bethany et parcourt la pièce, cherchant avec impatience jusqu’à ce qu’il m’aperçoive et s’immobilise. Des rayons laser seraient moins intenses que son regard inébranlable. Je fonds sur mon siège. Bientôt, mon pantalon sera soudé au métal.


			— En fait, elle est avec moi.


			Argh, cette voix. Je frissonnerais si je n’étais pas aussi concentrée sur mon destin imminent !


			Je suis avec lui ? Hudson Rhodes ?


			Non, non, non. Mon frère m’a donné trois consignes, et celle-ci semblait être la plus importante. Je ne peux pas tout gâcher.


			— Je pense que vous vous trompez, interviens-je d’une petite voix.


			Parfait : quand on parle au diable, il vaut mieux avoir l’air terrifié, comme ça il sait qu’il peut facilement vous marcher dessus. Suivez-moi pour d’autres conseils brillants.


			Il m’examine de haut en bas, comme s’il voulait déterminer si j’ai tous mes membres et un cerveau qui fonctionne, car sinon, pourquoi aurais-je fait un commentaire aussi absurde ? Puis ses yeux se plissent, il esquisse un petit sourire sadique et secoue la tête.


			— Je ne me trompe pas. Vous êtes avec moi.


		











			


			Chapitre 4


			Scarlett


			 


			Kendra se lève brusquement de sa chaise, le sourire déjà aux lèvres. Je suis stupéfaite de constater qu’elle est toute petite.


			Je mesure un mètre soixante-huit ; ce n’est pas immense, mais je parierais quand même que Kendra m’arrive à peine à l’épaule.


			— Monsieur Rhodes, c’est un immense honneur, lance-t-elle en se précipitant vers lui, la main tendue.


			Oh, vraiment ? Dis la vérité, Kendra. Il y a deux minutes à peine, tu suppliais pour t’en débarrasser.


			Je lève les yeux au ciel, et Hudson le remarque. Super.


			— Vous venez, mademoiselle Elwood, ou voulez-vous que je vous rédige une invitation officielle ?


			Espèce de crétin. Je me pousse de ma chaise et attrape mon sac, consciente que tous les regards sont braqués sur moi alors que je contourne la table de conférence et me dirige vers l’avant de la salle. Mes joues sont en feu. Ma colère et mon indignation bouillonnent sous la surface. Ma mère a toujours eu un tempérament un peu fougueux ; malheureusement, la pomme ne tombe jamais loin de l’arbre.


			— Enfoiré.


			Je ne manque pas de remarquer le halètement de toutes les personnes présentes dans la pièce. Bethany pousse même un gémissement.


			Mon nouveau patron me fixe comme s’il n’avait jamais été aussi ennuyé de toute sa vie.


			— Tu as fini ?


			Je reste absolument silencieuse, regrettant immédiatement mon éclat impulsif.


			


			Sans un mot, il se retourne et s’éloigne. Il est clair que nous sommes censées le suivre.


			Kendra me lance un regard meurtrier dès qu’il nous tourne le dos.


			— T’es folle ?! me chuchote-t-elle d’un ton sifflant. C’est un associé !


			Mince.


			J’aurais dû me taire. Je le sais. C’est juste que… je n’ai jamais été douée pour réfléchir avant de parler. Pourquoi croyez-vous que je travaille ici dans le département fusions et acquisitions plutôt qu’en droit pénal ? Je ne pourrais jamais m’en sortir dans une salle d’audience. Je perdrais mon sang-froid dès que le juge se rangerait du côté de l’avocat adverse.


			Non, c’est ici qu’est ma place, dans une spécialité agréable et ordonnée, où l’on met les points sur les i et les barres sur les t, le tout depuis un bureau tranquille. Il faut juste que… j’arrive à ce bureau.


			 


			Hudson fonce dans le couloir devant nous, comme s’il voulait nous semer. Je le suis sans problème. Je suis encore en colère, après tout, donc j’ai beaucoup d’énergie à dépenser. Mais la pauvre Kendra doit pratiquement sprinter.


			Elle jure lorsque son sac glisse de son épaule et que quelques-unes de ses affaires tombent sur la moquette. Je me retourne pour l’aider, attrapant un tube de rouge à lèvres avant qu’il ne roule plus loin, mais elle me l’arrache des mains avant que je ne puisse le lui tendre.


			— Je n’ai pas besoin de ton aide, lâche-t-elle, acerbe.


			J’ai envie de lui répondre avec la même grossièreté, mais où cela nous mènerait-il ?


			À la place, je me lève et la laisse rassembler ses affaires toute seule. Devant nous, Hudson n’a pas ralenti le rythme. Un jeune employé apparaît alors par une porte à droite, juste à temps pour lui couper la route. Les yeux du collaborateur s’écarquillent. Il s’arrête, fait demi-tour, puis se dépêche de retourner dans la pièce d’où il vient. Ce serait drôle si je n’étais pas en ce moment dans une position où je ne peux pas me permettre de rire.


			


			Finalement, Hudson atteint une porte vitrée à travers laquelle j’aperçois une salle de réception formelle. C’est le coin d’Hudson au soixante-dixième étage, là où lui et son équipe travaillent tous ensemble. Une rangée bien ordonnée de plaques dorées est vissée au mur à côté de la porte.


			Hudson Rhodes, associé ; Sophie Smith, collaboratrice senior ; Bethany Quinn, collaboratrice senior


			Il y a d’autres noms, mais je n’ai pas le temps de les lire avant qu’Hudson n’ouvre la porte d’un coup sec. Je suis juste derrière lui, mais Kendra n’a pas encore tout à fait rattrapé son retard depuis son incident avec son sac.


			Cela nous force à nous retrouver quelques secondes embarrassantes à attendre côte à côte, dans un silence absolument pesant.


			Comment agirais-je normalement en rencontrant un associé pour la première fois ? C’est facile : je serais respectueuse et polie, alors… je cherche ces émotions au fond de moi tout en observant Hudson du coin de l’œil.


			Il ne regarde pas dans ma direction. Pour lui, je n’existe pas. Il fixe Kendra tandis qu’elle se précipite vers nous. Ça me va. J’en profite pour l’évaluer tant que son agacement est dirigé vers quelqu’un d’autre. Il porte un costume noir et une cravate bleu pâle. Tout semble être de marque. Pff. Mais je ne peux pas lui en vouloir. Je baisse les yeux vers sa montre, à moitié cachée sous sa manche blanche impeccable. Les veines prononcées de ses mains. Des mains plutôt grandes… mais c’est normal. Il est grand, beaucoup plus que moi, ce qui le rend ridiculement gigantesque comparé à Kendra. Je souris à cette image mentale quand son regard se pose lentement sur moi, comme s’il avait été conscient de mon attention depuis le début.


			Je trébuche presque sous l’intensité de son regard.


			— Je suis Scarlett El…


			


			Sa voix brusque m’interrompt.


			— Je sais qui tu es.


			Je fronce les sourcils.


			— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, précisé-je.


			J’en suis sûre.


			— Tu ressembles comme deux gouttes d’eau à ton frère, explique-t-il.


			Il m’observe encore un instant, sans doute pour m’évaluer, puis Kendra nous rejoint enfin.


			— Je suis désolée ! Mon sac s’est renversé.


			Ignorant ses excuses, Hudson nous fait signe d’entrer et nous pénétrons dans son domaine. Pour être honnête, c’est moins hostile que ce à quoi je m’attendais. Pas d’enfer brûlant. Pas de chaleur extrême. Pas même un seul chat noir errant. Au contraire, il y a un léger parfum floral dans l’air et de beaux meubles disposés avec art dans le salon, mais je doute qu’Hudson ait quoi que ce soit à voir avec cet environnement accueillant.


			Après avoir traversé une série de bureaux, il frappe à une porte ouverte, attirant l’attention d’une grande femme aux cheveux noirs assise à son bureau.


			— Sophie, elles sont à toi, mais j’aimerais échanger rapidement quelques mots avec Scarlett avant que tu commences.


			La femme, Sophie Smith, je suppose, d’après la plaque accrochée au mur, acquiesce et invite Kendra à entrer dans son bureau.


			Hudson me dévisage et me dit avec tout l’enthousiasme d’un directeur de pompes funèbres que nous pouvons nous rendre dans son bureau au bout du couloir. En chemin, nous passons devant d’autres bureaux avant d’arriver dans un autre petit coin salon, circulaire, celui-ci. Son espace personnel. Il y a une machine à café d’un côté et un bureau de l’autre. Nous passons devant la réceptionniste d’Hudson, une petite femme âgée vêtue d’un blazer en laine rose et d’une jupe assortie. Elle lève la tête à notre passage, ses yeux bleu pâle m’évaluant par-dessus le bord supérieur de ses lunettes. Elle sourit puis se remet à siroter son thé.


			


			Intéressant.


			Sur le seuil de son bureau, Hudson me laisse entrer en premier. Je perçois le parfum subtil de son eau de Cologne, puis il ferme la porte derrière nous et je me laisse distraire. Je scrute rapidement la pièce, car je suis curieuse et Dieu seul sait quand j’aurai de nouveau l’occasion d’y entrer. J’ai bien l’intention de rectifier cette erreur dès que possible. À la fin de la journée, je serai au service d’Amaya et Hudson sera quelque part, je ne sais pas… en train de pleurer, probablement.


			Ses murs sont lambrissés et laqués d’une peinture bleu-gris que j’adore. Son bureau est en bois brun foncé, une antiquité, à première vue. Il y a un mur de rangements encastrés qui semble abriter toute une bibliothèque juridique. En face, une porte mène probablement à une salle de bain privée. Ah, les avantages d’être associé.


			Deux grandes peintures de paysages sont accrochées sous des spots sur les murs opposés, dans un style similaire à celles que j’ai vues dans le couloir et le coin salon. Elles sont abstraites et regorgent de mes couleurs préférées, notamment le vert sauge. Dans une autre vie, j’aimerais lui poser des questions à leur sujet, peut-être même m’enquérir de l’artiste, mais ce n’est certainement pas le moment ni l’endroit. J’ai été convoquée pour d’obscures raisons, mais je suis sûre qu’elles n’ont rien à voir avec des bavardages futiles.


			Hudson s’est installé derrière son bureau, assis sur son siège. Le fait qu’il ne m’ait pas proposé de m’asseoir est une chose de plus à ajouter à ma liste croissante de doléances.


			Pire encore, il ne commence pas directement à parler. Il se penche en avant, pose ses coudes sur son bureau et m’observe. Je supporte son attention exclusive pendant environ trois secondes avant de devenir folle, une fois de plus. Je suis à bout de nerfs ce matin. C’est la faute de l’oiseau.


			


			Avec mon sac sur l’épaule, il m’est facile de croiser les bras.


			— Si vous espérez des excuses pour ce qui vient de se passer dans la salle de conférence, vous allez être très déçu.


			Pour un effet encore plus dramatique, je relève le menton dans un geste de détermination et de défi.


			J’aimerais pouvoir dire que je ne me comporte jamais ainsi, mais à vrai dire, on ne survit pas à une enfance avec trois frères aînés arrogants sans trouver un moyen de se défendre. En plus, j’ai également passé ma jeunesse dans une école privée très sélective, remplie d’enfants qui salivaient pratiquement à l’idée de profiter de chacune de mes faiblesses. Mon arrogance m’a toujours causé des ennuis, mais quand j’ai affaire à des figures d’autorité, j’arrive généralement à la maîtriser. Ça fait des années que mon attitude ne m’a pas mise dans une situation aussi délicate.


			On dirait qu’Hudson est tout simplement spécial.


			— Tu n’es pas douée pour présenter des excuses ? demande-t-il doucement. Cela ne m’étonne pas.


			Et voilà, le dernier soupçon de décorum qui subsistait entre nous vient de disparaître.


			— D’accord. Allons droit au but, alors.


			Ses lèvres se tordent avant de se pincer en une ligne sévère.


			— Je t’ai fait venir dans mon bureau pour t’informer qu’en plus de faire tout ce que Sophie Smith et les autres collaborateurs seniors te demanderont, tu seras également responsable de toutes les tâches que je te confierai. Considère cela comme une sorte de favoritisme à l’envers.


			Du favoritisme.


			Ah.


			Je comprends maintenant clairement de quoi il s’agit. Il pense sans doute que cette tournure des événements va me pousser à protester, mais à ce stade de ma vie, je me suis complètement résignée à mon sort. Ce qui est drôle avec le népotisme, c’est que tout le monde pense que le fait d’avoir des parents influents vous ouvre toutes les portes, mais pour chaque porte qui s’ouvre, une autre vous claque directement au nez.
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